Une histoire de ponton

Que m’arrive-t-il, où sont mes fonds de vase et d’algues,

Où est mon lit douillet calé au bas de l’eau, appuyé sur ma quille,

Le son doux de l’onde courant le long de mes bordées ?

Où est passé mon bain de ventre semi-quotidien,

Où sont mes amis les mouettes et autres goélands,

Où sont donc passés ces crabes et ces berniques,

Qui sournoisement, il est vrai, envahissaient l’intimité de mon puits…

De dérive ?

Où sont passées ces danses endiablées, ces « andro » vent d’bout,

Seul sur ma bouée de mouillage,

Tirant des bords tel un ballet solitaire, dans l’attente de mon capitaine.

Oh ! j’allais  oublier de me présenter.

Pardonnez- moi, 

Ce doit être ma modeste condition de misainier de la baie du « Quinquet ».

Mes mensuration, oh, voyez-vous, tel le canot du coin comme l’on dit,

Alors disons « quèqu’s mèt’ et des… ».

Le « des » c’est  pour cet appendice effilé (non , je vous en prie , pas d’excessive ferveur !)

Que l’on nomme « boute’hors ».

Mes côtes (bordées pour les avertis) sont en bois, de celui de nos chers arbres.

Mes sternum, car j’en ai plusieurs sont en acacias 

Ployés avec modération et beaucoup de chaleur.

Quant à ma quille, elle est en chêne de nos forêts bretonnes,

Ceux-là mêmes qui nous offraient tables et meubles

De nos custaoles et apotheis, terroir de nos générations.

Tirant et piaffant au bout de mon corps-mort, le « Quinquet » était mon mouillage.

Et pourquoi devrait-il mourir maintenant ?

Mon capitaine était un homme heureux, je l’écoutais souvent arriver à mon couple,

Au doux son de l’aviron de godille, ce délicieux flip-flop.

Ce dinghy, pardon cette prame qui incitait au début du voyage,

Venait très doucement toucher mon arrière, ma voûte,

Et ce capitaine savait fort gracieusement caresser ma poupe,

Avant de tourner son bout et arrimer pour de bon ce modeste dinghy à mon généreux fessier.

Ce capitaine là savait embarquer à mon bord avec grâce, 

Daignant soulever les jupes de mon taud afin de me parer pour des bords délicieux.

Jamais, oh grand jamais, appareillage n’eut été au moteur :

Cette puante et fumante mécanique, mais toujours à la voile : mes vêtements d’apparat. 

Nous partions en bordée d’un voilage convenu selon le temps.

Telle une précieuse mariée, mon capitaine me proposait grand’voile, trinquette ou gênois,

Gentil « frou-frou » de flèche ou autres atours.

Quand vous êtes de la bouée délivrée, et que de la ralingue tout à loisir bordée

Votre bord vous tirez, c’est très amoureusement  que dès lors vous avancez.

Depuis, on m’a mis au ponton , vous savez cette sorte de bois flotté 

Autrefois dédié aux justiciables, aux repris de piratage.

Je dois vous dire que ce n’est guère situation enviable.

Enfermé, je me sens, derrière une porte amarrée pour tout horizon.

Finies les danses autour de ma bouée.

Je vis dès lors des bruits de cavalcade le long de ce bois mort, le ponton.

Mes nuits sont encombrées de tintement de drisses sur de métalliques apparaux.

Je tire, je hèle sur mes gardes et bouts

Je m’incline tristement à la risée

Et suis garni de disgracieux boudins plastifiés le long de mon galbord.

Finis les « andro » au mouillage, 

Finis mouettes et goélands.

Je suis devenu bois mort, tel mon « ponton »,

J’attends sans plus guère émotion mon capitaine « à pied ».

Le modeste dinghy, cette prame qui fut presque un enfant auprès de ma pulpeuse voûte,

Reste à terre en craquant et souffrant de l’eau qu’il affectionne,

S’est trouvé un destin : bac à fleur de rond point.

D’un pas lourd que je ne lui reconnais pas,

Mon capitaine arrive sur le bois du ponton, 

« Garé » comme je suis j’ai honte d ‘être bateau

Car la garde larguée, ma robe est déjà froissée avant d’être hissée

Et la main de mon capitaine en est moins assurée.

Le puant moteur a fini par gagner,

Et règne à présent sur le parking à bateau

Qui s’appelle désormais une « MARINA ». 

